
 
 

«Ariaferma», cellules nerveuses 
 
Leonardo Di Costanzo filme avec brio un huit-clos carcéral, où 
gardien et prisonniers sont coincés dans une prison sur le point de 
fermer. Les interdits ne tardant pas à sauter pour laisser place à la 
rencontre. 
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Le cinéma italien semble se porter bien ces temps-ci, de Michelangelo 
Frammartino à Alessandro Comodin et, donc, Leonardo Di Costanzo : ce dernier 
sort Ariaferma, qui sous son premier abord de film à sujet (la prison) avec de 
grands noms d’acteurs en place (Toni Servillo et Silvio Orlando), s’avère 
passionnant immédiatement, dès sa première scène, une séquence de groupe qui 
annonce ce qui suit en ne l’annonçant pas du tout. Les surveillants d’une prison sur 
le point de fermer ses portes y partagent un dernier feu de camp, après une ultime 
partie de chasse aux alentours du fort bientôt désaffecté. Ils se font, émus en 
secret sous les vannes viriles et les rires grisonnants, leurs adieux. Juste après cet 
au revoir qui vaut présentations, ils apprennent qu’ils devront rester quelques jours 
de plus, pour garder, dans la geôle déserte et démantelée, une douzaine de 
détenus dont le transfert est retardé. 

Commence, partagé inconfortablement entre matons et prisonniers, un temps de 
latence et de suspension qui durera celui du film, une forme d’état d’exception dans 
un univers de règlements, où les protocoles habituels sautent progressivement, les 
places bien définies dévient discrètement, une parenthèse se met en place. Dans 
ces quelques jours de battement, où l’implacable régularité carcérale rencontre une 




